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À Pierre




AVANT-PROPOS

« Mariage : c’est une si jolie idée que
celle de vouloir faire le voyage à deux ! »
Sacha Guitry, Mon père avait raison

Tout mariage est un roman. Une aventure qui demande de partir du bon pied. Inexpérimentés, nous nous heurtons soudain à une multitude de questions. Où, quand et comment nous marier ? Dans le respect des traditions, ou dans la fantaisie la plus folle ? Connaître les usages aide au choix, que ce soit pour les adopter ou pour les rejeter. Inventer, c’est marier des combinaisons.

Le Petit Roman du Mariage évoque tour à tour les étapes de l’étrange voyage de deux êtres décidés à s’unir pour la vie. Des anecdotes historiques, insolites, culturelles, drôles ou sérieuses, et des pistes pratiques permettront à chacun de voir se dessiner petit à petit le mariage qui lui plaît, qui lui ressemble, et qui le comblera.

Un seul vœu a guidé la rédaction de ce livre : que votre mariage, journée exceptionnelle dans une vie, s’écoule comme un rêve de pur bonheur.




C’EST LUI, C’EST ELLE

« On ne sait jamais pourquoi
on tombe amoureux de quelqu’un;
c’est même à cela qu’on reconnaît que l’on aime. »
Francis de Croisset

Y a-t-il un secret pour trouver l’homme ou la femme qui nous entraînera dans la vie rêvée, riche d’amour et de bonheurs intenses ? De nos jours, la rencontre se fait souvent par hasard. Piste de ski, boîte de nuit, association caritative, café, université, square, bureau, piscine, plage, bal du 14 juillet, plateau de cinéma, chorale, site Internet, super-marché en sont autant de théâtres et d’occasions, sans oublier les amours nées sur les bancs d’école. « C’était sur un talus herbeux près de la chapelle », se souvient Victor, qui fête ses noces de diamant avec Léontine. Certains dénichent l’âme sœur en promenant leur chien, d’autres trouvent le grand amour lors de mariages d’amis, ce qui aurait été inconcevable dans l’Antiquité et l’est encore dans les civilisations où les pères choisissent.

Il y eut ainsi, dans la seconde moitié du VIe siècle avant notre ère, un tyran hellène nommé Clisthène, qui décida de marier sa fille Agariste au Grec idéal. Comme il assistait à la célébration des Jeux Olympiques, où il venait de remporter la course du char à quatre chevaux, il fit proclamer par un héraut qu’il invitait pour un an dans son fief tout Grec se croyant digne de devenir son gendre, et il fixa le mariage au terme de cette année. Rentré chez lui, il fit préparer un stade, et attendit les prétendants.

Ceux-ci arrivèrent de toutes parts, résolus à impressionner celui dont ils espéraient faire leur futur beau-père. L’un, qui venait d’Italie, se fit accompagner de mille oiseleurs et cuisiniers. Un autre arriva précédé par la réputation de sa force et de son appétit extraordinaires : il avait un jour traversé un stade en portant un taureau sur ses épaules, l’avait dépecé puis dévoré en un jour. La fortune d’un troisième faisait l’envie de tous. Certains descendaient des guerriers les plus glorieux de Grèce. Comment les départager ? Ils étaient treize.

Chacun subit à son arrivée un interrogatoire en règle, mené par Clisthène lui-même. Pays ? Famille ? Au cours de l’année, il les invita régulièrement à des festins somptueux qui lui permirent d’apprécier leurs goûts, leurs manières et leur savoir, et son choix se porta sur Hippoclide, fils de Tisandre, un jeune homme qui descendait d’une excellente famille de Corinthe, et qu’il préféra de justesse à Mégaclès, fils d’Alcméon.

Arriva le jour où Clisthène devait annoncer sa décision et célébrer le mariage. Il fit immoler cent bœufs, régala les prétendants et le peuple. Puis, à la fin du repas, vinrent selon la coutume les boissons et les musiciens. Hippoclide, enivré par l’approche de la victoire, demanda une certaine danse au joueur de flûte, et se mit à danser, fort content de lui. Clisthène fronçait le sourcil, mais cela n’altéra pas la bonne humeur du jeune homme, qui se fit apporter une table, sauta dessus, se lança dans une série de danses puis soudain, tête en bas et pieds en l’air, se mit à gesticuler avec les jambes. Clisthène bouillait en silence mais, tout à coup, il se leva et, le visage blême, annonça : « Fils de Tisandre, votre danse a détruit votre mariage. »

Dans le silence qui suivit, Clisthène déclara : « Jeunes aspirants au mariage de ma fille, j’ai pour vous la plus grande estime, et je vous obligerais tous, si je le pouvais. Mais comme je ne puis combler les vœux de tant de personnes, n’ayant qu’une fille à marier, je donne un talent d’argent à chacun de ceux sur qui mon choix ne peut tomber, afin de reconnaître l’honneur qu’il m’a fait en recherchant mon alliance, et la peine qu’il a prise en s’absentant de chez lui. Je fiance ma fille Agariste, suivant les lois d’Athènes, à Mégaclès, fils d’Alcméon. » Mégaclès accepta l’alliance, et Clisthène maria les jeunes gens.

L’histoire ne dit pas si la belle Agariste approuva ce choix, mais en ce temps-là la question ne se posait pas.

Découvrir son futur mari en rêve, tel était autrefois l’espoir des demoiselles. Dans le département d’Ille-et-Vilaine, la jeune fille qui voulait apercevoir l’homme qui lui était destiné mettait, la nuit de Noël, trois feuilles de laurier sous son oreiller et disait en se couchant :

Gaspard,

Balthazar,

Melchior

Dites-moi en dormant

Qui j’aurai de mon vivant.

Souvent, elle avait la chance d’entrevoir ainsi son amoureux… En Angleterre, on connaissait un autre procédé : la jeune fille qui réussissait à se procurer une alliance n’avait qu’à la mettre sous son traversin pour rêver de son futur mari !

Plaisanterie mise à part, découvrir son futur mari en rêve est arrivé pour de vrai à Mlle Caysergues, dans la deuxième moitié du XVIIIe siècle, en Espagne. Anne Caysergues, fille du consul français à Carthagène, était très intriguée par la personnalité du successeur de son père qui devait se présenter bientôt, et qui faisait à tout instant les frais de la conversation. Chacun vantait l’intelligence, la courtoisie et le bon ton de M. Martin de Lesseps, un jeune Bayonnais.

Un matin, Anne vint dire à son père :

– J’ai rêvé cette nuit que M. de Lesseps arrivait ici sur un cheval blanc, et qu’il vous demandait ma main.

Le père éclata de rire et, se moquant gentiment de sa fille, lui démontra l’invraisemblance de cette vision équestre et romantique. Elle repartit, le cœur triste. Quelques jours plus tard, Anne prenait le frais sur son balcon lorsqu’elle vit déboucher dans la rue un voyageur suivi de bagages, de muletiers et… monté sur un cheval blanc.

– Mon père ! s’écria-t-elle, le cœur battant. Voilà le jeune homme que j’ai vu en rêve !

Il s’arrêta devant la maison du consul, mit pied à terre, et se fit annoncer. C’était Martin de Lesseps ! À quelques lieues de Carthagène, le jeune Bayonnais avait pris des muletiers et des montures fraîches pour lui et ses bagages. Parmi ces montures se trouvait un cheval blanc, qu’il avait enfourché. Anne Caysergues et Martin de Lesseps s’épousèrent quelques mois plus tard. L’un de leurs petits-fils sera Ferdinand de Lesseps, le concepteur du canal de Suez, qui a conté les faits à ses descendants.

Autre histoire relevant du conte de fées : celle du coup de foudre qui lia l’actrice américaine Grace Kelly et le prince Rainier de Monaco. En 1955, lors du festival de Cannes, Mlle Kelly devait effectuer une séance photos pour le magazine Paris Match. Un journaliste suggéra de réaliser les prises de vue au château de Monaco. Comme le prince était en retard, l’actrice faillit repartir sans l’avoir salué, mais… le destin n’avait pas dit son dernier mot.

Certains atteignent cependant l’âge de convoler sans que le destin leur ait fait signe. Pour dénicher l’âme sœur, on avait autrefois recours à des procédés divers : divination, lecture dans du plomb fondu ou du marc de café. En Alsace, on recommandait à la jeune fille de manger un hareng entier : le futur mari viendrait offrir à boire ! D’autresinvoquaient des saints, dont ils faisaient des agents matrimoniaux, et tout particulièrement saint Nicolas et sainte Catherine, très sollicités en la matière. Si rien n’agissait, on pouvait avoir recours à la marieuse. L’une d’elles, Yente, est un personnage savoureux du spectacle musical Un violon sur le toit.

Il n’était cependant pas question de se lancer dans l’aventure maritale sans être informé sur les aptitudes et qualités des candidats. Au début du XXe siècle, l’usage consistait à demander des renseignements ici ou là. Situation embarrassante, pour peu que l’avis fût défavorable. Comment s’y prendre avec élégance ? Le Guide des Convenances donnait un modèle de lettre imparable :

LETTRE EN RÉPONSE À UNE DEMANDE

DE RENSEIGNEMENTS SUR UN JEUNE HOMME

QU’UN AMI DE SA FAMILLE PRÉFÈRE NE PAS RECOMMANDER


Madame,

Vous avez bien voulu me demander des renseignements au sujet du jeune Jacques N…, qui sollicite la main de Mademoiselle votre fille. Je connais en effet la famille de ce jeune homme, et son père était un de mes amis. Mais mes relations personnelles avec lui sont assez rares, et je ne puis, en conscience, vous exprimer à son sujet une opinion fondée sur des données sérieuses. En ce qui concerne plus spécialement sa conduite, je ne suis pas en mesure de vous répondre, car, depuis la mort de son père, j’ai eu très peu d’occasions de le rencontrer. Ses parents semblaient avoir une assez belle situation de fortune, cependant, sur ce point encore, je ne puis vous donner de précisions.

Je regrette vivement de ne pas vous apporter, en cette occasion, l’aide que vous attendiez de moi et vous prie d’agréer, Madame, l’assurance de mes respectueux sentiments.



Après l’époque des petites annonces dans la presse écrite est venu le temps des échanges sur Internet, où fleurissent de nombreux sites de rencontre. « Sophie et moi, écrit Martin, nous avons fait connaissance sur votre site en 2005. Ensuite, nous nous sommes rencontrés réellement. Et enfin, nous nous sommes mariés en janvier 2009. » Vous commencez par remplir un questionnaire depersonnalité, vous recevez une liste de profils qui vous correspondent, vous prenez contact, et le hasard se charge du reste.

Si Sophie avait été chinoise, sa mère aurait peut-être jugé bon de prendre les choses en main. Dans le Parc du peuple commun à de nombreuses villes de Chine, de petites liasses de papiers se balancent sur une cordelette rouge. Qu’il pleuve ou qu’il vente, des parents, malades du célibat de leur enfant, viennent plusieurs fois par semaine déposer et lire des annonces dans « le coin des esseulés ». Signe des temps modernes, plusieurs mères vantent les mérites de jeunes filles proches de la trentaine, qui ont accédé à des professions brillantes… « Les hommes préfèrent des femmes plus jeunes et moins qualifiées qu’eux », déplore l’une d’elles. Mais il ne faut désespérer de rien. C’est ainsi que la douce Tang Xi a épousé le charmant Chen Jun.

Quant à l’auteur de ces lignes, elle a rencontré l’homme de sa vie à un bal de charité et, pour raison indépendante de sa volonté, elle a dû refuser de danser avec lui ! Mais elle s’est bien rattrapée par la suite…
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